
    
      
        
          
        
      

    


L’air à l’intérieur de l’habitacle était d’une moiteur suffocante, une vapeur invisible qui semblait coller les atomes entre eux. Je sentais mon propre corps s'évaporer lentement, mêlant l'âcreté de ma sueur au sillage chimique de mon parfum bon marché, une fragrance trop sucrée qui tentait vainement de masquer l'odeur entêtante du petit sapin vert suspendu au rétroviseur. Ce bout de carton imprégné de senteur forestière balançait d'un côté à l'autre au gré des secousses, marquant le rythme de mon angoisse. J’étais recroquevillée sur le siège passager, tentant de trouver une position qui ne me brûlerait pas la peau. Ma robe rose, d’une brièveté indécente, s’était transformée en une seconde couche de satin humide qui adhérait à mes cuisses avec une persistance désagréable. Mes bas, que j’avais pris soin de filer et d'abîmer avec une application méthodique avant de partir, laissaient deviner le grain de ma peau trempée. Mes cheveux blancs, lisses et artificiels, glissaient sur mes épaules comme des fils de soie glacée, contrastant violemment avec mon visage que j’avais plâtré de fond de teint pour obtenir cette pâleur de cire, presque cadavérique.

Dans la lumière blafarde et jaune du plafonnier, j’ai abaissé le pare-soleil pour me confronter une énième fois à mon reflet dans le petit miroir rectangulaire. Je voulais voir si le masque tenait encore malgré la chaleur. Mon rouge à lèvres noir dessinait une bouche sombre, un trou béant et rigide au milieu de ce visage de porcelaine craquelée. Mes yeux, cerclés de khôl assorti à ma bouche, semblaient enfoncés dans leurs orbites, tandis que les touches de rose poudré que j'avais écrasées sur mes pommettes accentuaient mon allure de poupée de porcelaine dévoyée, une créature faite pour être manipulée et exposée.

À chaque mouvement de mes jambes, même le plus infime, le métal mordait la chair. Ma cage de chasteté, ce carcan d’acier serré impitoyablement autour de mon clitoris pathétique, m'infligeait une douleur sourde et électrique à la fois. C'était un rappel constant, une piqûre de rappel brutale de ma condition. Je n'étais rien d'autre qu'une chose, une propriété privée mise sous scellés. La clé de ce dispositif pendait ostensiblement au cou de mon maître, une petite pièce de métal froid qui reposait contre son torse, me narguant à chaque respiration. Elle symbolisait ma soumission totale ; j’étais sa prisonnière volontaire, sa petite poupée dont il possédait la seule issue, chaque millimètre de ma peau lui appartenant par contrat tacite.

Devant nous, l’entrée de l’aire de repos s’ouvrait comme une gueule d’ombre. C’était un de ces endroits oubliés du monde, dépourvu de station-service, où seule régnait une obscurité trouée par quelques lampadaires fatigués au halo blafard. Au loin, les silhouettes massives des camions garés ressemblaient à des bêtes endormies, leurs cabines parfois éclairées par le reflet bleu d'un écran. Quelques voitures étaient dispersées ici et là dans le vide du parking, épaves silencieuses stationnées loin des regards.

Mon cœur frappait contre mes côtes avec une telle violence que j’avais l’impression que le bruit de mes battements supplantait la musique étouffée de l’autoradio. J’étais un cocktail explosif d’émotions, submergée par un raz-de-marée de sensations contradictoires. La terreur me serrait la gorge jusqu'à l'étouffement, mais elle était indissociable d’une excitation perverse, un désir sombre qui faisait couler en moi une chaleur insupportable. Ma cage semblait devenir plus étroite, plus lourde, alors que la transpiration coulait le long de mon échine, mêlant l'appréhension à l'impatience crue du vice.

À mes côtés, mon Maître gardait le contrôle. Il était mon complice dans cette déchéance programmée, le guide serein de ma descente aux enfers. Un sourire confiant étirait ses lèvres, un rictus de satisfaction qui ne le quittait pas depuis notre départ. Lorsqu'il tournait la tête vers moi pour m'étudier, ses lèvres se pinçaient légèrement, trahissant une envie brute et une assurance tranquille qui me terrifiaient autant qu'elles me maintenaient debout. Il savait exactement quel effet sa présence et ce lieu produisaient sur moi.

Il braqua le volant et gara la voiture avec une précision chirurgicale juste en face du bâtiment des sanitaires, une structure de béton grisâtre dont les murs étaient léchés par un néon grésillant. Il coupa le contact d'un geste sec. Le silence qui suivit fut plus lourd que le vacarme du moteur. Le monde extérieur sembla s'effacer, laissant place aux seuls bruits organiques de nos respirations dans l'espace confiné de la voiture.

— Regarde-moi, petite chose, dit-il d'une voix basse et caverneuse qui fit vibrer l'air. Tourne la tête vers moi et regarde-moi bien en face. Est-ce que tu sens comme tu trembles ? Est-ce que tu te sens prête à ce qu'on s'occupe enfin de toi, comme la sale petite poupée que tu es devenue ?

Je restai muette, incapable de formuler la moindre syllabe, le souffle court. Il me scrutait avec une intensité insoutenable. Dans ses yeux sombres, je lisais une lueur de perversité pure, l'éclat d'un prédateur qui savoure l'instant avant la curée, mais j'y décelais aussi cette étrange affection, une forme de compassion troublante qui me rappelait que, malgré l'humiliation et la peur, j'étais sienne. Un lien invisible, mais indestructible, nous enchaînait l'un à l'autre dans l'ombre étouffante de cet habitacle.
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